
;pomme desa canne et s'assit gauche-
2nent sur le bord d'un fauteuil. Il
regarda sa femme, et banottement
ébaucha un sourire qui finit par une
grimace.

-Elle n'a peut-Otre rien'deviad,
pensa-t-il.

-Léoni avait la girsas et le main
tien d'une fumme du monde qui ra
*çoit un ami.

-Perundreg.vous une tasse de thé 1
dit-le à M. Colombey.

-Volontiers, répondit Gustave.
Il aurait accepté une tisse de

plomb fondu ai sa compagne la lui
avait, ffoz te.

Lonie but à petits coups deux ou
trois gorgées de thé et mordit délica-
tement une tartine beurrée.

-A propos, dit-elle, j'ai à vous
féliciter, vous avez tout à fait le goût
bon. Cette personne avec laquellu
vous étiez au théatre du Palais-Royal

-ce soir, est charmante.
La main de M. Colombey trembla

-et quelques gouttes de thé se répan.
diront sur sa chemise.

-EU désirez-vous une seconde
·tasse ? poursuivit Léoni.

-Non, merci...je n'ai plus faim...
répondit Gustave.

Des fourmillements agitaient ses
.Jambes qu'il croisait et decroisait in-
cessamment.

Elle a quelque chose do gai et de
vif dans la physruuomie qui plait
tout d'abord, reprit Léonie ; aussitôt
qu'elle ouvre la bouche on dirait que
c'est pour chanter. Elle dois avoir de
l'esprit.

-Oui... C'est-à-dire, non...
-M. Colombey passa un niouechoir

sur .on front et au tut.
Si un spéculateur pouvait se trou-

ver mal, M. Culombey su serait éva-
.no ii.

-Est ce une personne que vous
connaissez depuis longtemps 1 ajouta
lidonie; appartient-elle au théatre ?
ou est.ello de ces bonnes imes qui
ont des liens de parenté avec la ciga.-
le de la fable ?1

-Vous vous trompez 1 s'écria Gus-1
tave, qui Venait de prendre la réso-
tien hardie d'improviser un conte,
c'est une personne que je connais un
peu.

-Un peu, beaucoup, passioné-
ment, murmura sa femme, qui sou-
riait.

L'imagination de M. Colombey
n'avait jamais été bien brillantu.
L'interruption de Léonie lui brisa
les ailes au moment oit elle prenait
lourlement son vul. Il ijupira et
s'arrêta.

-Ah 1 mon ami, reprit Léonio en
joiguant les mains d'un air de con-
pa.sioîn, vous rLe faites vraiment de
la peine I Pourquoi vous embrouiller
dans des mensonges ? N'ai-je donc
plu.s votre cofiance? Curtainementju
ne vous aurais pas mis au réginio des
couihlncas avant la lettre... Mais à
p :;ent que je sais tout I... Voyous,t
fatuvil vous encourager? Quoi de
plus iaturel que ce (ui vous arrive 1
Vous êtes jeune, vous avez traversé
le!' couliescs, vuns avez de la fortu-
ne... vous ne pouvez done pas vivre
on etit routier. Tout le monde sait
d'..illeur's que Vous protégez les arts,
et la personn avec laquelle je vous
ai vu doit les cultiver... elle a dans
l;s yux unu je ne sais quai qui l'in-
diuc... Comment appelez vous cette
.auualel protégée ?

-Pulchrrie, répoadit étourdiment
M*. Colornbjy.

.- Pulchérie? un joli nom... mais
un nom qu'ou ne porto plus.

Grîstave était atterré; Léonie jeu-
ait avec les glands d'une cordelière
.nouée autour de sa taille souple. Elle
paraissait rfiéchir.

-11 faudra lui dire, continua.t-
ell0, du ne plus mottre autant de
poudre de riz... cela la fait rmar-
.quor... à moins cependant, que cela
ne rentre dans la profession et ne
serve d'enseigue... Je ne m'y conuai,
pas.

M. Colombey ne savait que répon.
dre. Ravie de l'effet qu'elle produi-
saa saur son auditeur, Ldonie était
-contente d'elle-même. Au moins ne
l'accuserait on pas d'avoir pris les
choses au personne sentimentale. Une
des marquises poudrées qu'elle avait
vues dans certaines vaudevilles, n'au-
rait pas mieux fait. Elle venait de
se prouver à elle-même. comme S'il
on était besoin, qu'elle était un fem-
ia selon la mode et qu'elle faiaait

.galamment fi du ménage.

(A cotlinuer.)
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Le- Blackboulage de Mr. Cormier.

ENTERIUMENT îlE ON mCHIEN
Notre reporter M. T6pafou Cadet que nous avions en-
voyé à Ottawa pour assister à l'élection noue expédie la
lettre cuivante :

"«Cher et emnipotent directeur,

En voilà enearu un. de blackboulé. C'est maintenant
quelies sonservateurs à qui il reste qualques esperan-
tes peuvent s'écrier comme Ena : Soyons sur nos gar-
des, bateau I pr îsmus ardet Ucalegen....

Qaelle marmelade !
Tentc, vous me croiras si vous voulus, mais je vous

jure que c pauvre Cormier m'a inspiré de la pitié.
Quand je l'ai rencontré le soir, assis sur une borne,

au ein d'une rue, il avait une âgure si piteuse, si
déconfite, que je n'ai pu m'empeher de lui adresser
quelques paroles de consolation.

-Voyons, lui ai-je dit, ne vous laissez pas abattre
aini, que diable, il n'est pas donné à tout la monde
d'aller à Corinthe 1 Donnez-moi votre main, ma vieille
branche, et allons ingurgiter un verre de rye...

-Du rye, répondit-it d'un air égaré, du rye, il n'y
en a plus...

-Qua dites-voust9
-Je dis qu'il n'y a plus de rye dans le comté. Je l'ai

tout, acheté... Ces brigands d'électeurs l'unt bu jusqu'à
la dernière goutte on me promettant leur appui... Ils
ont brossé avec mon rye et ils ont donné leurs voix à un
autre ! ingratitude humaine I

-S'il n'y a plus de rye, repris-je, nous boirons du
whiskey...

-Il n'y a plus de whiskey !
-Nous boirons du gin, alors...
-Il n'y a plus de gin 1
-Eh bien, nous taperons sur la bière...
-La bière i... Il ne doit plus en rester... ou s'il en

reste, il n'en reste guère.
-Croyoz.ons que e n'est pa à s'arrachéir les che-

veux un à un, ajouta-t.il, à se briser la cabochs contre
li murs !... Avoir fait tint de sacrifices et, pour prix
de tant de peines, ne recevoir qu'une veste de 1200
pieds d'encolure 1

-Je vous plains sincèrement, mon pauvre vieux;
mais aussi, c'est urn peu votre ftiute : pourquoi diable
vous êtes vous servi de cette seringue de Tassé 1... Ce
n'est pas vous qui auriez dû solliciter l'appui de son
éloquence : le parti national aurait dà le payer, car
gres à lui M. Rochon a gagné plusieurs centaines d'é-
lecteurs I

-Hélas 1... Tenez ne parlons plus de sela ; vos paro-
les ne servent qu'à rendre ma douleur plus amre.

-Tous avez raison. Parlons d'autre chose, et allen
prendre un verre de bière...

-Il n'en reste plus beaucoup...
-Il en reste encire bien un peu ?
-11 n'en reste plus des tas I
Presque de force, je dus entrainer ce pauvre Cormier

dans une auberge. Je fis servir deux verres de bière.
Juste au moment ot nous sortions, nous vmoes s'avan-

oer un certain nombre d'individus tous vêtues de noir.
Sur leur physionomie se lisait l'expression de la plus

grande affiction.
C'était le cortège qui suivait à sa dernière demeure le

chien de M. Cormier.
A cette vue, celui-ci s'evanouit entre mes bras.
Je le déposai délicatement dans le ruisseau, afin que

la fraîcheur l'aidât à reprendre connaissance, et je pris
des notes:

Le pauvre chien était enveloppé dans une immense
veste bleue.

La manche gauche, sur laquelle on lisait:: " Low,
152, " 6tait tenue par M. Tassé. et la manche droite,
portait l'inscription-: '.Templtton, 115," par M. Taillon.

Surle dos de la veste étaient brodés le mots suivants:
HULL, $92 ".

Le deuil était conduit par les foudres d'loquence
suivants :

MM. Olivier, Ledue, D-oiâvert et Foran.
Suivaient les non moins célèbres oratcurs: Oscar

Mredonald, Sancel, Prud'homme, Pelisaier, Leelerc,
Boileau, Cardinal, Tetu Lt Judoini.

Sur la tombe, 2.1. Taillon prononça un discours e

M. Tassé planta a côté plusieurs minots de carottes.

Sur le marbre fundraire on grava ces mots:

C I- GI T

Le Chiesa oe Cormier.

Mort à la leur

De l'âge,

Ecrns6 pr une veste

De 1280 livres.

Ottawa, 14 septembre

1887.

PROPOS T ELEPHONIQUES.

Ding I ding I ding !....... ding l ding ! ding 1.........

-allo I... hallo i...

-Call Berthelot, please i

-Est-ce toi Hlector ?

-'eît moi.

-Comment va ton ventre 1

-Il gémit. Mon père nourricier me traite mal main-

tenant ; il ne m'ame plus depuis que j'ai des dém4lés

avec la justic.

-Et ton procèà 1

-Il est toujours pendant. Rdoier et moi nous espé-

rions qu'il finaitt en queue de poisson, mais je crois

bien que M. Goyette va le dépandre bientôt. Ça nous

embite crânement. Nous faisions les malins d'abord,

mais bateau 1 si nous avon. une amende à parer, nous

serons rudement dans le pétrin. Je n'ai déjà plus de

colophane; ça grince quand je joue. Le violon du bon

homme aveugle du la rue Notre-Dame est meilleur que

le mien maintenant...

-E-tu toujours garçon ?

-Bien sûr !

-Eh I dis donc 1 Dans le Violon du 10 septembre,

est ce toi qui a fait l'éloge des célibataires.

-C'est moi.., me ddaum qui feci /

-je t'en fLis nes complimente. Mais tu n'aurais pas

dû dire que tu faisais partie de la confrrie.

-Pourquoi?

-Ça auit à sa réputation, Tu n'es pas malin mon

cher ;. tu laisses peruer ta venette à travers ta prose, tu

oessaye de rire, mais tu ris jaune. Tu ferais mieux de

jouer un bon De profundis.

-C'est possible, mais je ne suis pas le seul dans maon

cas ; c'est ce qui me console. Entre nous Lessard et Va.

nasse ont beaucoup plus de frousse que moi. Ils donne-

raient de bon cur tout lour saint frusquin pour ître

débarrassés des poursuites de M.1- Mercier et Préfon-

taine.

-Ils auront leur tuur comme toi ; mon pauvre gros

vieux.

-Hélas I En tous cas, si j'en réchappe, je t'assure

que je vais rudement me garder à carreau dans Mes

élueubrations. Je n'écrirai plus qu'avec du miel. Bonsoir

mon vieux, mes patrons m'appellent...

-Good bye 1... ding ! ding I ding 1...

HORRIBLE SUICIDE,

L'autro soir, en faisant nma promenade habituelle dans

la rue St. Laurent, je croisai un type, un drôle de type;

un type ai drôle et aux allures si étranges que jo fis

volte-face et que je résolus de le suivre.

Sa démarche était tout à fait irrégulière : tantôt il

courait comme un rédacteur de la .Minsrve à la pour-

suite d'une idée, tantôt il allait avec une lenteur de

tortue, s'arrêtait et se frappait le front et la puiteine.

Il entra successivement chez plusieurs pharmaciens,

demandant une livre d'arsenic. Il ne put obtenir ce qu'il

désirait.

Il continua sa course agitée, en poussant de sourds gé-

missements.

Arrivé à la inuteur de la rue St. Jacques. il s'assit

sur.le bord du trottoir et regarda les bureaux du Monde

d'un air consterné.

Tout à coup, il se leva brusquement et comme ayant

LIE CRA PAUD.

O vivante et viqueuse extase
Accroupie au bord des marais,
Pélerin morne de li vase,
Des vignes et des bruns guérets,

Paria, dont la Yul' inspire
De l'horreur aux poetiférés,
Crap'ed, iloc n 'ampire
Des vaches ewrrîuilant aux prés ;

Infirme roi des cul-rle.jatte
Ecrasd par ta pesan:ur,
Sombre forçat tiran, la- patta
Avec une affreuse lenteur,

A toi, que Dieu saut blo maudire,
A toi, deux martyr des enfants,
Le cour ému, je viens te dire
Que je te plains et t ddfends.

Ton pauvre cops, lorsque tu bouges,
Est inquet et tourmenté,
Et ce qui sort du tes yeux rouges,
C'est une immense humilité.

Je t'aime, monstre épouvantable,
Que j'ai vu grimpant l'autre soir,
Avec un effort lamentable,
Dans l'épaisseur du buisson noir.

Loin de l'homme et de la vipère,
Loin de tout as qui frappe et n.rd,
Je te souhaite un bon repaire,
Obscur et froid comme la mort.

Fuis vers une mare chargée
De brume opaque et de sommeil,
Et que n'auront jamais fidée
Les yeux calciuaet. du soleil.

Qu'un ciel à teintes orageuses,
Toujours plein de morosité,
Sur tes laudes marécageuses
Eternise l'humidité ;

Pour que toi, la rôdEur des laques,
Tu puisais faire tes plongeons
Dans de délicieux cloaques
Frais, sous le fouillis vert des jones.

Dans la grande paix Pépulerale
De la nuit qui tuiulb des cieux,
Lorsque le veut n'est plus qu'un ieI
Dans les arbres silencieur,

Dans les nénuphars, jamais traitres,
Hume l'amour, l'amour béni,
Qui donne aux plwa horribles êtres
Les ivresses de l'infini.

Et puis, ehemine-, lent touriste,
De la mare au c eux du sapin,
En chuenotant ton oti plus triste
Que tous les mineurs de Chopin.

Rampe à l'aise, deviens superbe
De laideur grasse et de repos,
Dans la sécurité d'une herbe
Oh ne vivrent que des crapauds I

De l'hiver à la canicule
Puisses-tu siavourer longtemps
L'ombre vague ilu crépuscule
Près des solitaires étangs !

Puisse ta vie ûtre un long reve
D'amour at de &drxînitó !
Sois la hidLur rivie, et crêve
Do vieillesse ou du volupté !

ROLLINA-T.

JEAIN HIROUX.

rSuitc.;
AUDITION DES TtMeINS.

Le président. -- Le témoin Pru-
dhommo 1 ( lie témoin dépose son
chapeau sur un bac, s'avance avec
sa canne à la m'àia, et répond à ton-
tes les questions d'une voix forte et
sonore.)

Le président.- Votre nom ?
M. Prudhomme. - Joseph Prx-

dhomme.
Le président.- Votre étati
M. Prudhomme.-Profsseur d'é-

criture, élève de Brard et de St-
Omer, oxpert assermezté prés les
Cours et Tribunaux.

Le président.- Levez la main.
M. Prudhomme. - De tout mon

coeur.
Le président.- Vous jurez et pro-

mettez de dire la vérité, toute la vé-
rité, rien qne la vérité?

M. Prudhomme. - Je le jure de'
vaut Dieu et davant les homme.

Le président. - Etes-vous parent
ou allié du prévenu ?


